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CITATIONS PRESSE

MENSUELS

BUBBLE MAG
« Un film aussi remarquable qu’essentiel. »

BULLE DE GONES
« Une histoire touchante et réaliste. »

CAHIERS DU CINEMA
« De charmant et militant, Wardi devient bouleversant. »

LE COURRIER DE L’ATLAS
« Un bijou visuel poétique, émouvant, drôle aussi, universel. »

JEUNE CINEMA
« Wardi réussit le tour de force de traiter avec sensibilité l’enfance entravée dans les désastres de l’histoire. »

LE JOURNAL DE L’ANIMATION
« Un dessin animé sur le passage du temps, empli de drame et d’humour, qui ne laissera pas le public indifférent. »

PARIS MÔMES
« Éminemment touchant et courageux »

LA REVUE DES PARENTS
« Un sujet délicat habilement traité. »

SPECTACLE
« Débordant de vie, d’humour, de chaleur et de bienveillance »



V.O
« Le magnifique portrait d’une enfant qui tente de se dépatouiller avec la grande histoire des hommes »

HEBDOMADAIRES

L’EXPRESS
« Un film propice à la réflexion et au débat, auquel les parents sont invités à prendre part. »

LES FICHES DU CINEMA ★★★
« Si la forme relève indéniablement de la poésie, la réalité des camps de réfugiés n’est jamais lésée par cet emballage

expressif. »

LE FIGAROSCOPE ★★★★
"Témoin attentif et bienveillant de personnes en souffrance, Mats Grorud parvient pourtant à faire sourire."

LES INROCKS
« Touchant, engagé et intelligemment fait. »

LE PETIT BULLETIN
« Eclairant sur le passé, ouvert sur l’avenir, Wardi est un film-témoignage comme Valse avec Bachir. »

L’OBS
« Relevant le défi d’un film en stop motion, bourré d’humour, sur le sort des expatriés, cette fable politique et poétique,

relevée d’un soupçon de cocasserie surréaliste, fait mouche. »

PARIS MATCH
« Un voyage indispensable pour voir le monde autrement. »

TELERAMA
« Le design très enfantin des marionnettes facilite l’empathie. »

« Bouleversant. »
"La relation de Wardi avec son grand-père propulse ce film attachant vers des sommets d'émotion."



LA VIE ★★
« Aucune haine dans ce film mais de la douleur et de la douceur. »

QUOTIDIENS

20 MINUTES
« Wardi est une oeuvre humaniste et généreuse. »

LE DAUPHINÉ LIBÉRÉ
« Entre passé douloureux et futur sans espoir, le drame des réfugiés palestiniens. »

LE MONDE
« Un conte poétique. »

OUEST FRANCE
« Si le sujet est dramatique, le ton est celui du conte plein d’espoir. » 

WEB

AVOIR A LIRE.COM
« Le récit rend un formidable hommage à ces gens qui ont tout perdu et tentent, aujourd’hui encore, de tout retrouver,

à commencer par eux-mêmes. »

CULTUROPOING.COM
« Une belle proposition de cinéma, à travers une jeune héroïne qui garde l’espoir d’un avenir meilleur. »

SENSCRITIQUE.COM
« Une grande douceur, mêlée à une profonde nostalgie. »

« On se prend à regretter que le monde lui-même ne soit pas l’oeuvre de semblables cinéastes… »



Festival cinéma Télérama enfants : avec “Parvana”, “Funan” et 
“Wardi”, le cinéma d’animation s’engage

Grandir chez les talibans, être réfugié au Liban, subir des persécutions au Cambodge… Avec des sujets 
sensibles, trois films d’animation invitent les enfants à la réflexion et à l’empathie. Et à découvrir d’autres 
vies que la leur. A voir, parmi les quinze films du troisième festival cinéma Télérama enfants.

Des princesses au grand cœur, des petits animaux mignons et, surtout, pas d’histoires qui pourraient bouleverser les 
petits : c’est le lot des films d’animation pour enfants, qui offrent le plus souvent un cocon rassurant. Des cinéastes font
toutefois le pari que des récits empruntés au réel où l’on parle du monde et de ses dérèglements aideront le jeune 
public à grandir. L’Irlandaise Nora Twomey dénonce ainsi l’injustice faite aux filles à Kaboul dans le splendide Parvana, 
une enfance en Afghanistan, à l’affiche du troisième Festival cinéma Télérama enfants. Le Norvégien Mats Grorud 
raconte la tragédie des réfugiés palestiniens au Liban dans Wardi (sortie le 27 février). Et le Français Denis Do s’inspire 
des souvenirs de sa mère pour évoquer le génocide perpétré par les Khmers rouges au Cambodge dans Funan — le 
film, qui a obtenu le Cristal du meilleur long métrage au dernier Festival international du film d’animation d’Annecy, 
sortira en salles le 6 mars.

Nora Twomey s’est lancée dans l’aventure de Parvana… pour que ses deux garçons, et aussi tous les enfants de 7 ans 
et plus à travers le monde, trouvent les clés pour comprendre la vie d’une fillette plongée dans un contexte cruel : 
l’Afghanistan sous la terreur des intégristes musulmans. « Je veux que mes fils réalisent pourquoi Parvana mérite de 
vivre en paix, avec une éducation digne de ce nom. Qu’ils se demandent quelle est la différence entre eux et cette 
petite fille qui vit à des milliers de kilomètres… et qu’ils se rendent compte qu’il n’y en a pas », explique la réalisatrice. 



Le scénario, basé sur les témoignages de réfugiés afghans au Pakistan, chronique la vie sous le joug taliban avec une 
âpreté qui contraste avec les rondeurs du dessin, aux traits volontairement naïfs. La belle idée de Nora Twomey est 
d’ouvrir son récit parfois éprouvant vers la fantaisie : pour s’évader de sa maison devenue prison, Parvana raconte à 
son frère la légende de Souleymane, un prince chevaleresque face à un roi éléphant cruel. Dans le film, tout passe par 
le visage de cette « petite fille à la fois incroyablement courageuse et humainement faillible » à laquelle, assure la 
réalisatrice, les plus jeunes s’identifient : « Mon rôle, en tant qu’adulte, n’est pas de protéger les enfants de ce qui peut
les effrayer, mais de les aider à vivre le plus sereinement possible avec leurs peurs. 

« Il ne faut pas sous-estimer la capacité de compréhension et d’émotion chez les enfants », renchérit Mats Grorud. 
Lorsque cet ancien travailleur humanitaire a décidé de consacrer son premier long métrage d’animation aux réfugiés 
palestiniens du Liban, il visait plutôt un public adulte. Au moment du mixage, il s’est rendu compte que Wardi pouvait 
toucher aussi les plus jeunes, à partir de 9 ans, malgré la complexité du contexte géopolitique. Le film alterne des 
séquences sur la vie quotidienne dans le camp de Bourj el-Barajneh, à Beyrouth, tournées en stop motion (animation 
de figurines image par image) et des flash-back en dessins qui rappellent les dates du conflit israélo-palestinien. « Les 
spectateurs les plus jeunes ne saisissent pas toute la dimension historique du film — beaucoup d’adultes non plus 
d’ailleurs, analyse le réalisateur norvégien. Mais la plupart ressentent les mêmes émotions que leurs parents. Et ils 
comprennent que mon récit est lié à la réalité, à une violence concrète très différente de celle à laquelle ils sont 
confrontés dans les jeux vidéo. » Le design très « enfantin » des marionnettes facilite l’empathie. Tout comme le choix 
de l’héroïne, Wardi, 11 ans, écolière brillante, très attachée à son arrière-grand-père, expulsé de sa Galilée natale lors 
de la création d’Israël, en 1948. « Je voulais montrer comment les Palestiniens peuvent garder espoir malgré la -
situation inextricable dans laquelle ils se trouvent. Cela ne pouvait passer que par le point de vue d’une personne au 
début de son existence, quand tous ses rêves sont encore permis. »

“La porte d’entrée dans l’histoire des victimes du régime khmer rouge, c’est l’empathie”, Denis Do, réalisateur de 
“Funan”.

Sur le papier, Funan semble, lui, réservé à un public « averti ». N’évoque-t-il pas, de manière frontale, un massacre de 
masse — entre 1,7 et 2 millions de morts au Cambodge, de 1975 à 1979 ? Et pourtant… Les projections scolaires 
organisées dans le cadre de nombreux festivals ont prouvé à Denis Do que son premier long métrage était destiné au 
plus grand nombre. « La porte d’entrée dans l’histoire des victimes du régime khmer rouge, c’est l’empathie : tous les 
ados, parfois âgés d’à peine 12 ans, qui ont découvert le film l’ont empruntée », raconte le réalisateur, très ému par les
réactions admiratives de jeunes spectateurs face au personnage de Chou. Le film chronique le combat de cette jeune 
femme pour retrouver son enfant de 4 ans. Une lutte pour la survie qui bouleverse bien au-delà de la diaspora 
cambodgienne. « Funan évoque un événement historique précis, mais son récit est porteur d’une universalité et d’une 



intemporalité qui touchent », selon Denis Do. L’animation n’a pas de frontières : à Los Angeles, un adolescent a 
comparé la situation de Chou avec le drame des clandestins mexicains séparés de leurs enfants à cause des lois anti-
immigration de Donald Trump.

L’enthousiasme du jeune public encourage ces artistes à poursuivre leur cinéma d’animation engagé. Mats Grorud 
travaille sur « un film de pirates moderne » dont les héros seront des jeunes militants écologistes en résistance contre 
les multinationales du pétrole au Mozambique. « Il ne faut pas laisser les enfants dans l’ignorance, martèle Nora 
Twomey : je serais comblée si un film comme Parvana pouvait les aider à grandir. Et leur donner envie de changer le 
monde. »

Samuel Douhaire, 18 février 2019





Wardi, comme Parvana, une enfance en Afghanistan (1) est un film d’animation qui réussit le tour de force de traiter 
avec sensibilité l’enfance entravée dans les désastres de l’histoire.

Wardi, onze ans, rentre de l’école ; traverser la rue s’avère périlleux pour rejoindre Burj El Barajneh ("la tour des tours"
en arabe), un camp de réfugiés palestiniens. (2) Bonne élève, elle est l’espoir de Sidi, son arrière grand-père. Ce jour-
là, où l’on commémore la Nakba (3), il lui donne la clef de la maison d’un village de Galilée dont il fut chassé avec ses 
parents en 1948 lors de la création de l’État d’Israël. On la voit cheminer dans le dédale de ruelles où les câbles 
électriques s’entrelacent dangereusement, escalader la tour de parpaings. Son parcours nous amène à découvrir les 
modes de vie de sa famille, leur histoire.

Sidi raconte comment il a été arraché à la terre des origines. Il est le seul à pouvoir évoquer la beauté des grenadiers 
et des goyaviers dont il a gardé les graines qu’il a replantées sur sa terrasse. 
Ses descendants n’ont eu pour horizon que le camp, malgré les tentatives de rébellion qui ont laissé un goût amer au 
grand-père : "On dit que toute révolte demande des sacrifices, mais on n’a rien eu en retour."

L’oncle perché sur le toit, "Pigeon boy", éprouvé par la guerre en 1982, sidéré, s’est coupé du monde. La brève 
apparition des parents marque une rupture, la perte d’une conscience collective. À l’inverse de la grand-mère bricoleuse
qui fait la popote pour les esseulés, la mère bavarde sans s’occuper de ses enfants et dit vouloir retirer Wardi de l’école.
La tante Hannan, comme l’arrière-grand-père, est l’âme de la famille. Avec elle, Wardi peut danser et garder l’espoir : 
"Même s’il fait très sombre, essaie de trouver un rai de lumière."
Le réalisateur a utilisé deux registres d’animation : il décrit l’existence de Wardi et des siens en marionnettes (4) dans 
un décor réaliste. Le dessin animé prend le relais pour donner vie aux récits de sa parentèle qui recomposent le passé 
tragique de quatre générations.
À la genèse du film, il y a les souvenirs d’enfance de Mats Grorud. Quand il était collégien au Caire, il se souvient 
d’avoir été à Jérusalem et à Gaza, lors de la première Intifada et d’avoir vu les enfants palestiniens. En 2001, il a 



travaillé dans une école maternelle financée par une ONG, au camp de Burj El Barajnehil. L’écriture du scénario est 
inspirée des histoires de ses amis palestiniens et des entretiens qu’il a menés dans différents camps au Liban.
Pour reconstituer le décor, il lui a été difficile de trouver des photos du camp sur 70 ans et il a récupéré des photos de 
sa mère, laquelle, venue de Norvège, fut infirmière pendant la guerre, dans les années 80.
L’écrivain afghan Atiq Rahimi est allé dans ce camp à la rencontre des Palestiniens, bannis de leur pays, bannis de leur 
histoire : "Trois générations en exil, ici, à la Tour des tours, où le temps est éternellement suspendu ; l’espace, 
infiniment clos." (5)

Claudine Castel
Jeune Cinéma n° 292-393, février 2019

1. Parvana, une enfance en Afghanistan ((The Breadwinner) de Nora Twomey (2017.)

2. Créé par la Ligue des Sociétés de la Croix-Rouge, en 1948, pour accueillir les Palestiniens de Galilée, le camp de Burj
El Barajnehil accueille aussi des Syriens. Entre l’aéroport et les quartiers situés au sud de Beyrouth, le camp abritait 
plus de 18 000 personnes, dont 43% d’enfants, dans un périmètre d’à peine un kilomètre carré, selon le rapport de 
MSF en 2008.

3. La guerre israélo-arabe de 1948 a entraîné l’exode de la population arabe palestinienne. Cet événement - la Nakba 
(la catastrophe) - est commémoré.

4. Les marionnettes ont été fabriquées et animées au studio Folimage, à Valence.

5. Cf. "À Buri El Baraineh, Atiq Rahimi en toutes lettres" (Arte, 29 novembre et 1er décembre 2014).

https://info.arte.tv/fr/burj-el-barajneh-atiq-rahimi-en-toutes-lettres


Wardi
de Mats Grorud
Norvège, France. 2017. Animation. 1h20.
Sortie le 27 février.

Fils d'une infirmière qui a travaillé dans des camps de réfugiés au Liban et ancien étudiant de l'université américaine de 
Beyrouth, l'animateur norvégien Mats Grorud propose avec Wardi un film étonnant, aussi précieux dans sa forme que 
par son sujet quasiment inédit : les camps libanais—dont celui de Bur] El Barajneh—qui abritent depuis 1948 les 
familles expulsées au moment de la création de l'État d'Israël. Elles s'y entassent encore aujourd'hui, dans des 
conditions de surpeuplement plus qu'alarmantes et dans l'indifférence du monde. Riche idée que celle de faire d'une 
fillette de onze ans, dépositaire de la clé d'une maison familiale de Galilée à jamais confisquée et inaccessible, l'héroïne 
d'une fable transgénérationnelle qui tente, en dépit de toute évidence, de faire survivre l'espoir. Si le choix de 
l'animation permet d'emprunter les voies du parcours initiatique et de placer les enjeux à hauteur d'enfant, en touchant
tous les publics, la véritable audace est de jouer avec virtuosité de la mixité des techniques. C'est ainsi que le recours 
au volume, avec de très belles séquences supervisées par le grand animateur français Pierre-Luc Granjon, 
s'accompagne de segments dessinés d'une autre facture, qui évoquent en douceur mais sans complaisance ni 
édulcoration l'expérience des générations précédentes. Le plus troublant reste cependant le recours occasionnel à des 
images issues d'un autre régime : les photographies d'enfants des années 80 continuant à grandir, sans avenir mais 
sourire aux lèvres, dans le chaos précaire et scandaleux des camps. Charmant et militant jusque-là, Wardi devient alors
bouleversant.

T.M., février 2019



Carrefour du cinéma d'animation

Outre les vingt-cinq courts-métrages français en compétition, le Carrefour du cinéma d'animation, qui tient sa 16e 
édition au Forum des images, à Paris, consacre une partie de son programme à des créateurs « pour qui le cinéma 
d'animation est un moyen de dénoncer conflits et oppressions ». En ouverture : le Polonais Ryszard Kapuscinski et son 
documentaire animé Another Day of Life, sur la guerre civile en Angola dans les années 1970.
Également projetés : Wardi, de Mats Grorud, animation de marionnettes sur le conflit israélo-palestinien vu par une 
Palestinienne de ll ans réfugiée au Liban. Et Funan, de Denis Do, sur le combat d'une mère pour retrouver son fils de 4 
ans arraché par les Khmers rouges.
Carrefour du cinéma d'animation, Forum des images, Paris, jusqu'au 16 décembre.

Décembre 2018



Bimestriel traitant de films d’animation

SELECTION DE FILMS EN SALLE CE TRIMESTRE

WARDI
Palestine, Norvège, France / 77' / 27 février 2019

Le réalisateur norvégien Mats Grorud a puisé dans l'expérience de sa mère, infirmière dans des camps de réfugiés au 
Liban dans les années 1980, puis dans son vécu de professeur de cours d'anglais et d'animation dans un autre camp de
Beyrouth la décennie suivante, pour composer son premier long métrage en marionnettes produit par le Studio 
Foliascope. Avec son récit d'une jeune Palestinienne qui se voit confier par son arrière-grand-père la clé d'une ancienne 
maison en Galilée, l'auteur entend sensibiliser les spectateurs à la cause des 21 DOO enfants (près de la moitié des 
réfugiés) que renferme actuellement le camp dans lequel a enseigne l'intéressé.

Gersende Bollut, décembre 2018













Enfance réfugiée

Wardi, 11 ans, est une Palestinienne d'aujourd'hui qui vit, au Liban, dans un camp de réfugiés où elle est née. Elle fait 
partie de ces 150 000 personnes qui y sont coincées depuis la Nakba (la "catastrophe", mot arabe désignant l'exode 
des Palestiniens en 1948). Une population sans ressources excepté les aides d'ONG, tel l'Unicef, dont la plupart des 
habits de Wardi portent le logo. 
Ce n'est pas vraiment la joie, et c'est bien pire quand elle pense que son arrière-grand-père a perdu tout espoir de 
rentrer un jour au pays. Elle comprend mieux le pourquoi du comment au fil des témoignages de son entourage : le 
récit fonctionne en flash-back en dessins animés, quand le présent est exprimé en "animation en volumes", 
marionnettes de bric et de broc et pourtant fort expressives. Le point de vue adopté manque singulièrement de 
nuances, mais le cri d'alarme lancé par le réalisateur norvégien Mats Grorud, qui a travaillé un an dans l'école 
maternelle d'un camp libanais, est audible pas tous. En refusant de faire l'impasse sur les conséquences d'une tragédie 
tout en évitant un ton belliqueux, il s'acquitte d'un film propice au débat et à la réflexion. Les parents sont donc 
également invités à y prendre part. 

Février 2019







"Les Eternels", "Celle que vous croyez"... Les films à voir (ou 
pas) ce week-end

Le choix de "l'Obs"

♥♥♥ "Wardi", par Mats Grorud. Film d'animation norvégien (1h20).

Wardi, une espiègle Palestinienne de 11 ans, vit avec sa famille dans un camp de réfugiés à Beyrouth. Un bidonville où 
arriva son grand-père en 1948 avec la certitude de revoir un jour sa terre natale. Mais Wardi comprend que son aïeul 
est en train de renoncer à son rêve.

Relevant le défi d'un film en stop-motion, bourré d'humour, sur le sort des expatriés, cette fable politique et poétique, 
relevée d'un soupçon de cocasserie surréaliste, fait mouche. Une saga familiale sur le déracinement qui 
éclairera parents et enfants sur la blessure à vif d'un peuple oublié.

Xavier Leherpeur, 26 février 2019



Le réalisateur norvégien Mats Grorud signe un petit bijou animé 
sur la cause palestinienne. 

Le synopsis

Beyrouth, Liban, aujourd’hui. Wardi, une jeune Palestinienne de onze ans, vit avec toute sa famille dans le camp de 
réfugiés où elle est née. Sidi, son arrière-grand-père adoré, fut l’un des premiers à s’y installer après avoir été chassé 
de son village en 1948. Le jour où Sidi lui confie la clé de son ancienne maison en Galilée, Wardi craint qu’il ait perdu 
l’espoir d’y retourner un jour. Mais comment chaque membre de la famille peut-il aider à sa façon la petite fille à 
renouer avec cet espoir ?

La critique

Une petite Palestinienne de 11 ans vivant dans un camp de réfugiés à Beyrouth se met en tête d’aider son arrière-
grand-père à retrouver l’espoir le jour où, au seuil de la mort, celui-ci lui confie la clé de son ancienne maison en 
Galilée... Petit bijou d’animation, mélange de stop motion et de 2D conçu dans la Drôme par un réalisateur norvégien 
qui fait ici ses premiers pas, « Wardi » raconte soixante-dix ans de conflit israélo-palestinien et l’histoire d’une douleur 
à travers les yeux d’une enfant. Un voyage indispensable pour voir le monde autrement.

Karelle Fitoussi, février 2019
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